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    NÉGOCIANT,
TRADER
OU COURTIER ?

    
    
      « Trader » peut-être considéré comme la traduction du français « négociant ». Si l’on s’en tient à l’étymologie, les deux mots peuvent être employés indifféremment. Mais, conséquence des évolutions économiques et de la prédominance anglo-saxonne, le mot anglais semble plus moderne quand le français paraît sorti de la naphtaline.

      On peut aussi considérer que chacun concerne une fonction bien particulière. Le négociant est le commercial, celui qui a la connaissance du terrain et des hommes, celui qui fait naître la confiance. Le trader est plus loin du terrain. Il gère les flux, la couverture sur les marchés à terme, la logistique. Toute société de négoce qui se respecte emploie des traders, parfois par centaines. Mais dans les petites structures, le négociant est aussi trader.

      Le courtier, lui, est un simple intermédiaire. Il a deux téléphones. Au bout du premier, un acheteur, au bout du second, un vendeur. Il met les deux côtés en rapport et prend une commission quand la transaction se fait. Les négociants peuvent acheter par l’intermédiaire d’un courtier ou vendre par son intermédiaire. Mais le courtier n’anticipe pas. Il ne prend pas de risque.
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    INTRODUCTION

    
    
      Beaucoup d’entreprises font tout pour être connues. D’autres, et non des moindres, cherchent à se faire oublier, à échapper à tout prix aux radars médiatiques. Parmi elles, les entreprises de négoce international de matières premières. Le grand public ignore que ces géants discrets, dont les salariés peuvent se compter par dizaines de milliers, jouent un rôle essentiel dans la marche du commerce et de l’économie mondiale. La nature même du métier de négociant est un mystère pour les non-initiés. Qui sait comment on met à la disposition des industriels, minerais ou céréales, hydrocarbures ou sucre, café ou coton, là où ceux-ci le veulent, quand ils le veulent et dans les quantités dont ils ont besoin ? Qui sait comment ces marchands de matières premières permettent à l’industrie de produire ce que nous utilisons quotidiennement, avions, voitures, ordinateurs, téléphones ? Qui sait que, sans eux, le monde agricole ne pourrait pas nous nourrir ?

      Tout au long du XXe siècle, cette activité s’est développée sans trop de problèmes et a pu répondre à la demande grâce au concours de marchés financiers spécialisés. Mais, depuis le début du XXIe siècle, le business des matières premières a été envahi par les spéculateurs. Fonds d’investissement et fonds de pension ont vite compris que la croissance économique de la Chine, de l’Inde et du Brésil allait faire monter les prix des denrées de base et que des gains faciles les attendaient. Parfois, ces institutions financières ont contribué à faire grimper les cours. Ce qui a permis aux sociétés de négoce d’engranger de confortables bénéfices mais a contribué à provoquer de graves crises dans les pays dépendant de leurs importations alimentaires pour se nourrir.

      Cette réalité a conduit à associer dans une même réprobation les grands spéculateurs financiers et les grandes maisons de négoce. Et cette réprobation a conforté les négociants internationaux dans leur volonté têtue de passer inaperçus. Méritent-ils tant d’opprobre ? Sont-ils les affameurs du monde, avides de profits rapides ? Ou sont-ils un mal nécessaire, indispensable à l’organisation de marché ?
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  ILS SE
CROYAIENT

  LES MAÎTRES

  DU MONDE

 
  
    
      Des gens
profondément
immatures

      « Des traders de matières premières, au cours de ma vie professionnelle, j’en ai connu un bon paquet », raconte ce professionnel qui navigue dans les milieux du négoce des céréales depuis plus de vingt ans. « Une seule main suffirait à compter ceux pour lesquels j’ai du respect. Dans la plupart des cas, j’ai eu affaire à des gens profondément immatures, essentiellement attirés par les grosses bagnoles et les filles qu’on peut asseoir dedans. Leur immaturité politique et économique est absolue », poursuit-il. « Ils ne jurent que par le libéralisme économique le plus outrancier et le conservatisme politique le plus absolu. Je me souviens avoir fait passer des entretiens d’embauche à des traders. Quand je leur demandais ce qui les attirait dans le métier, presque tous se disaient fascinés par les milliards de dollars et les millions de tonnes de marchandises qui circulaient. Ils ne sont attirés que par l’or, ce qu’ils vont pouvoir amasser. »

      Un négociant pétrolier genevois confirme ce diagnostic. De ses confrères, il dit : « Ils ne reculent devant rien. Aucune barrière éthique ne les arrête. Ils n’ont aucun scrupule à spéculer sur un drame politique. Sur le marché du pétrole, on passe son temps à attendre des problèmes au Proche-Orient. On regarde ce qui se passe en Libye à la seconde près, car tout ce qui s’y passe peut avoir un impact sur les cours. Peu importe que la Chine pollue, pourvu qu’on puisse lui vendre tout ce qu’on peut. La seule fois où j’ai vu un peu de retenue, poursuit-il, c’est lors des attentats du 11 septembre 2001, à New York. Ils ont décidé d’attendre un peu. »

      L’une des raisons qui expliquent cette voracité est la part importante réservée au bonus de fin d’année dans la rémunération. À Genève, un trader « junior » avec quelques années d’expérience perçoit un salaire de base de 150 000 euros par an. Quelques cheveux blancs en plus et le voilà à 300 ou 400 000 euros. S’il monte dans la hiérarchie, si on lui confie la responsabilité d’un « desk » sur lequel travaillent vingt traders, le salaire sera de 600 000 euros annuels. Des sommes que le bonus, octroyé en fonction des résultats, peut doubler, voire tripler. Multiplier par vingt, disent même certains « insiders ».

      Ces mœurs n’assurent pas aux traders de matières premières une grande longévité professionnelle. « C’est un métier exténuant. On est toujours sur les nerfs, on a toujours une position, un cargo, une livraison en cours, on est en permanence sur le qui-vive », résume l’un d’entre eux. « Moi, je ne vis que pour le trading de matières premières, explique un autre. Je fais ça matin, midi et soir, week-end compris. » Une vraie drogue. Au bout d’une vingtaine d’années, beaucoup arrêtent pour occuper des fonctions d’encadrement, moins stressantes. Mais il est difficile de renoncer à cet univers. Faire le négoce du blé, du pétrole, des métaux, c’est occuper une place centrale, bien que très discrète, dans les rouages de l’économie mondiale. C’est permettre à des populations entières de se nourrir grâce aux cargos de blé qu’on réussit à faire circuler malgré les obstacles. C’est jouer un rôle clé dans nombre de pays producteurs de pétrole ou de gaz. Et même quand on est un « petit » trader, surtout si on est immature, on peut se laisser griser par ces millions de tonnes de marchandises qu’on fait « bouger », par ces centaines de millions de dollars qui passent de compte en compte. En bref, on peut se voir comme le roi du monde.

    

    
    
      La fabuleuse aventure de « Chocolate Finger »

      Début novembre 2013, au 16 Charles Street, au cœur du luxueux quartier londonien de Mayfair, a lieu l’un des petits séismes auxquels le monde du négoce international des matières premières est régulièrement confronté et dont il se relève en général sans grand dommage. Anthony Ward, un des plus illustres négociants de ces dernières décennies, est contraint de mettre la clé sous la porte.

      Né en 1960, calvitie précoce, tâches de rousseur sur le visage, fils d’un officier de la Royal Navy, Anthony Ward lâche les études à l’âge de 18 ans pour vendre les barriques de bière dont l’Amirauté veut se débarrasser. Déjà la bosse du commerce. Vingt ans plus tard, en 1998, il fonde la société Armajaro qui se spécialise dans le négoce du cacao. Le nom de l’entreprise est composé des premières syllabes des prénoms de ses enfants et de ceux de son principal associé, Richard Grower. Un avenir brillant attend l’entreprise.

      Au temps des succès, tout semble lui réussir. Après avoir passé la porte du 16 Charles Street, traversé quelques bureaux de bourgeoise apparence dans lesquels la présence de batteries d’ordinateurs semble incongrue tant les lieux respirent le confort des siècles passés, on accède à une vaste salle au milieu de laquelle trône une immense table. Aux murs, les vitrines abritent des collections ayant trait à la passion des fondateurs : le négoce du cacao. C’est là que le maître des lieux accueille le visiteur. Ou, si le temps s’y prête, dans le petit patio attenant où une table jouxte un banc sur lequel trône un Winston Churchill en marbre. De combien de discussions secrètes a-t-il été le témoin ? Et combien ont dû être difficiles les dernières réunions auxquelles il a assisté. Et quand le couperet est tombé, qu’a bien pu penser ce Churchill de pierre ? A-t-il regretté qu’on n’ait pas été plus prudent ? Qu’on ait pris tant de risques ? C’était une si belle affaire !
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      Quand Anthony Ward crée Armajaro, il a déjà à son actif un solide parcours dans le négoce du cacao. Il est réputé pour son flair et sa hardiesse. Les régions équatoriales où poussent les cacaoyers n’ont pas de secret pour lui. C’est le résultat d’années de déplacements dans les zones de plantation, de journées entières passées dans les villages ivoiriens ou ghanéens où poussent les cacaoyers. Avec les paysans, Ward s’est assis au centre du village pour faire la palabre. Il les a accompagnés dans les sous-bois alentour, là où à l’ombre des grands arbres, poussent en cinq ans les cacaoyers qui porteront les cabosses rouges, orange, jaunes, pleines de fèves.

      Comme tous les autres négociants et traders, Ward a assisté au « décabossage », cette longue séance de travail en commun qui réunit tous les paysans du village et pendant laquelle, assis par terre, à coups de machettes ou de bouts de bois, ils brisent les cabosses en deux pour en extraire les fèves engluées dans une matière blanchâtre et visqueuse. Quelques jours de macération dans des bacs qui produisent une odeur âcre puis le séchage sur des nattes au grand soleil, parfois le long de la route, rien de tout cela n’a de secret pour le négociant. Il connaît aussi les circuits commerciaux qui amènent les fèves du village jusqu’à son usine de traitement, dans les faubourgs boueux d’Abidjan ; là on trie, nettoie et calibre les fèves.

      Anthony Ward a aussi des contacts étroits avec les gouvernements en place. S’il en fait la demande, il peut accéder aux plus hautes autorités politiques pour évoquer le fonctionnement des circuits du cacao, la fiscalité et la réglementation locale. Des accointances qui nourriront les intuitions de demain. Mais Anthony Ward maîtrise aussi les secrets du fonctionnement des marchés à terme de Londres et de New York où se fait le cours mondial de la tonne de fèves de cacao, celui qui servira de base pour acheter leur récolte aux grands fournisseurs que sont en particulier les planteurs de Côte d’Ivoire, ou leurs voisins du Ghana. Autre élément indispensable : Anthony Ward a la confiance des banques londoniennes. Fort de tous ces atouts, en vingt ans d’activité, il s’illustrera par une série de coups fumants, très rémunérateurs, jusqu’au dernier qui causera sa perte.

      En ce début de XXIe siècle, la situation politique ivoirienne est instable. Ward pressent le bon coup et accumule quelques centaines de milliers de tonnes de fèves. La situation politique va se dégrader, estime-t-il, la Côte d’Ivoire aura du mal à faire sortir sa production, les industriels du chocolat en Europe et aux États-Unis vont se trouver privés de leur matière première, se ruer sur les stocks disponibles et les prix vont monter. Pari gagné ! En septembre 2002, une insurrection éclate à Bouaké, au nord de la Côte d’Ivoire. Le pays est coupé en deux, les mutins menacent les ports. Anthony Ward peut alors lâcher ses stocks, on parle de 400 000 tonnes, 15 % de la récolte mondiale à un prix inespéré. Il y gagne beaucoup d’argent, la réputation d’être un magicien du cacao et un surnom, « Chocolate Finger », décalqué du « Goldfinger » de James Bond. L’esprit libre, il peut alors sans problème s’adonner à ses autres passions : skier sur les pentes alpines, rouler à tombeau ouvert à travers le continent africain ou naviguer dans les Caraïbes.
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